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Prologue
Tableau de la France en 1793-1794

Cette période correspond à la domination des jacobins, organisés en clubs à travers toute la France.

À Paris, la Convention siège et voit l’opposition entre les girondins, courant de pensée modéré et fédéraliste, et les montagnards, partisans d’un État centraliste et beaucoup plus extrémistes.

En janvier 1793, le roi Louis XVI est exécuté, mettant ainsi fin à la royauté.

Mais la Convention est cernée d’ennemis : à l’extérieur l’Autriche, la Prusse, puis bientôt l’Angleterre, l’Espagne et la Hollande ; à l’intérieur, la Vendée se révolte et prend les armes, Lyon et sa région refusent l’autorité centrale, Toulon est pris par les contre révolutionnaires qui livrent la ville et la flotte de Méditerranée à l’escadre anglo-espagnole, Bordeaux refuse également l’autorité parisienne. De nombreux nobles ont fui à l’étranger et participent aux combats contre la France, notamment le prestigieux La Fayette.

La Convention confie le pouvoir exécutif au Comité de salut public, envoie des représentants en mission dans les régions pour rétablir l’ordre. La levée en masse permet aux armées françaises de remporter des victoires sur l’ennemi.

À Paris, la lutte entre les différentes factions fait rage et la Terreur s’installe. Les girondins sont éliminés par la foule des sans-culottes après la journée du 2 juin 1793. Le tribunal révolutionnaire juge des milliers de suspects et l’accusateur public Fouquier-Trinville envoie des charrettes de condamnés à la guillotine. À Nantes, le représentant Carrier organise des noyades dans la Loire, de nombreux prêtres et réfractaires sont assassinés. À Lyon, Fouché fait exécuter de multiples opposants au cours de fusillades de masse. Grâce à l’intervention d’un jeune artilleur nommé Bonaparte, Toulon est repris en décembre 1793, la répression sera sanglante et brutale.

Les chouans sont défaits les 12 et 23 décembre 1793, leur armée se disperse et ils s’organisent dès lors en petits groupes de guérilla. Les « colonnes infernales » exerceront une répression sauvage, brûlant villages et récoltes, tuant hommes, femmes et enfants sans distinction.

Les événements sanglants se succèdent et peu à peu Robespierre s’impose au Comité de salut public, devenant une sorte de dictateur. Danton et ses amis sont guillotinés le 6 avril 1794. Le tribunal révolutionnaire durcit ses jugements, instituant la Grande Terreur.

Le coup d’État du 9 thermidor (27 juillet 1794) renversera Robespierre et ses partisans et mettra fin à la République jacobine.



10 vendémiaire an II (1er octobre 1793)

La proue de la frégate retomba lourdement dans la lame, soulevant un nuage d’embruns. L’eau glacée envahit le pont, trempant les hommes pelotonnés dans leurs vêtements humides, avant de s’écouler rageusement par les dalots et les écubiers. Cassante et désagréable, la voix du second, le lieutenant Malard, surmonta le fracas du vent et des vagues.

— Delrieu, au lieu de rêvasser comme un jean-foutre, fais-moi prendre un ris dans les huniers.

L’aspirant Athanase Delrieu se saisit du porte-voix, que les marins surnommaient gueulard ou braillard.

— À prendre un ris dans les huniers.

Répercuté par les sous-officiers, l’ordre fit sortir les gabiers de leurs abris. Ils s’élancèrent dans les haubans, grimpant sur le marchepied des vergues, attendant que les matelots du pont affalent la voile et que le timonier modifie son cap.

Attachant d’une main experte les garcettes cousues sur la toile, ils redescendirent sur le pont d’un pied sûr. La frégate reprit sa route, sa marche facilitée par sa voilure réduite.

— Voilà ! grogna Malard à l’attention de l’aspirant.

Athanase hocha la tête d’un air entendu. Il se maudissait d’avoir été pris en défaut par le second. Le lieutenant Malard et l’aspirant Bourdier, propulsés dans la marine d’état grâce à leur appartenance à un club jacobin, le détestaient et ne rataient pas une occasion de le rabrouer. Pourtant, leurs états de service n’avaient rien d’exceptionnel. Malard, ancien officier du commerce, avait bénéficié de la destitution ou de l’exode des aristocrates qui commandaient les vaisseaux de la marine du roi. Ses appuis compensaient son manque de connaissances militaires. Bourdier, simple fils de marin et surtout révolutionnaire acharné, n’avait aucune expérience ni formation. Ils méprisaient les anciens officiers du roi ou ceux qui, comme Athanase, avaient suivi une formation dans une école maritime de l’Ancien Régime.



   En ce moment, Athanase maudissait la marine et le chevalier de Vigny qui lui en avait ouvert les portes. Son quart de nuit passé à surveiller la marche du navire et à grelotter dans le froid humide se terminait. Harcelé par les brimades du second, il regrettait presque son choix de ne pas être resté dans l’étude de son père, ce sévère notaire Lochois. Pourtant en tant qu’aîné, il en aurait hérité plus tard. Son jeune frère, habile à manier la plume et à faire des calculs, occupait maintenant sa place.

Lui avait passé sa jeunesse à faire le désespoir paternel, rêvant de plaies et de bosses avec son ami Louis Salva, construisant des petits bateaux en bois qu’ils livraient au courant de l’Indre. Leurs bagarres avec d’autres chenapans occupaient beaucoup de leur temps, Louis n’hésitant pas à défier des plus forts, plus gros, plus nombreux. Que de fois étaient-ils rentrés chez eux en sang, les vêtements en lambeaux, pour y subir la punition paternelle !

Leur rencontre avec le chevalier de Vigny avait décidé de leur avenir. Capitaine de vaisseau du roi, Vigny s’était fait prendre sa frégate l’Hébé au large de Saint-Malo. Échappant à la peine de mort, il avait été chassé de la marine et exilé à Loches. Malgré tout, son amour de la mer restait intact et il le transmit aux deux enfants, leur apprenant patiemment leur futur métier et le maniement des armes. Il conservait des relations qui permirent aux deux amis d’intégrer l’école de marine de Vannes en 1789. L’école fermée par la Révolution, Athanase avait alors embarqué sur la flûte la Nantaise pour une campagne de deux ans à Saint-Domingue et à la Martinique. Après son succès à l’examen d’hydrographie, il avait été affecté comme aspirant de première classe sur la Lutine, une frégate de dix-huit qui chassait les corsaires anglais infestant la région, perturbant le commerce de la jeune République.



   Louis était aussi affecté à bord pour le plus grand bonheur d’Athanase. Ils avaient pu retrouver leur complicité, leurs rires, se soutenant dans les moments difficiles. Louis ne se posait jamais de questions, sûr de sa force et de sa chance, portant la main à sa lame dès le moindre souci. Jusque-là Malard et Bourdier l’ignoraient, gardant leur venin pour Athanase. Ils avaient surpris une œillade qu’Athanase avait échangée sur le quai avec la fille de Malard, déjà promise à Bourdier. Était-ce la seule cause, ou bien était-ce parce qu’il ne faisait pas partie d’un club jacobin, ou alors parce qu’il n’était pas descendant de marins ? Un peu de tout cela, sans doute.



   La cloche piqua la fin du quart de nuit. Les tribordais remplaçaient les bâbordais, les fauberts entraient en action pour le nettoyage rituel de la frégate, les cris des seconds maîtres accompagnant les hommes qui couraient pour ranger les hamacs dans les bastingages. Malgré le relâchement de la discipline dans de nombreux bâtiments de la flotte de la République, où les officiers n’étaient plus obéis, le capitaine de la Lutine, le ci-devant chevalier de Fréard, était respecté par son équipage. Bien que noble, il était resté fidèle à la France et avait échappé à l’épuration de la marine. Sa fermeté et son autorité naturelle lui permettaient de maintenir l’ordre et la rigueur nécessaires à la marche d’un navire de guerre, contrairement à de nombreux bâtiments où les meneurs du gaillard d’avant faisaient la pluie et le beau temps.

Appuyé au capot de descente, Athanase surveillait cette agitation matinale. Une tape virile sur l’épaule le fit sursauter.

— Alors ce quart ?

Le sourire espiègle de Louis le réconforta. Sa bonne humeur coutumière résistait à l’humidité et à la fraîcheur du petit matin.

— Bof, comme d’habitude, le froid, la nuit, Malard...

— Toujours la franche camaraderie entre vous ?

— Oui, la solide amitié des gens de mer, railla Athanase.

— Ça lui passera, tu verras.

— Ça, ça m’étonnerait fort, c’est du têtu ce citoyen.

Athanase regardait autour de lui, veillant à ne pas être entendu, bien que sur l’espace exigu d’une frégate tout finît par se savoir.

— Pas de bateau en vue, pas d’Engliche ?

Louis regardait par-dessus le bastingage, cherchant au loin l’éclat blanc d’une voile.

— Rien de rien.

— J’ai hâte de les rencontrer.

— Toujours aussi impatient, rétorqua Athanase.

Depuis son appareillage, la Lutine avait contrôlé plusieurs navires marchands mais n’avait amariné que deux petits corsaires faiblement armés qui s’étaient rendus sans résister. Rien de très palpitant pour des jeunes gens épris de gloire.



   Le jour se levait, dévoilant une mer laiteuse sous un ciel gris. Un vent de nordet était bien établi, la houle arrivait par la hanche bâbord, faisant rouler le bâtiment. Le froid humide s’insinuait partout, les vêtements de mer ne suffisant pas à se protéger.

Malgré son quart passé à subir les humeurs du second, Athanase aimait cette vie. Il adorait écouter les récits des vieux matelots qui avaient navigué sur les mers lointaines, les fameux Frères la Côte, bourlingueurs des mers des Indes. Certains, comme le maître d’équipage Guillouzic et le maître canonnier Le Frez, avaient navigué aux Indes sous les ordres du ci-devant bailli de Suffren, participant à de nombreux combats contre la marine anglaise. Ces vieux marins s’étaient pris d’amitié pour Athanase, lui prodiguant de nombreux conseils sur la conduite du navire. Athanase les appréciait, oubliant le côté bourru de Guillouzic qui n’hésitait pas à le rabrouer malgré son grade supérieur. Les aspirants, jeunes et inexpérimentés, peinaient à être obéis, voire respectés, des hommes ou des sous-officiers, mais Athanase savait exercer son autorité malgré son jeune âge et le second qui ne lui facilitait pas la tâche. Il acceptait cependant les remarques de Guillouzic, pour qui il avait du respect et de l’amitié.

Il était avide de conseils, de tout ce qui pouvait l’aider dans ce métier qu’il avait choisi et qu’il aimait déjà avec passion, malgré le froid, le mal de mer, l’odeur nauséabonde de l’eau croupie dans les fonds du bateau, la promiscuité de trois cents hommes vivant sur une frégate, les dangers de l’océan et de l’ennemi. Il estimait que la République donnerait sa chance à des hommes comme lui, contrairement à l’époque précédente où seuls les aristocrates pouvaient espérer commander des navires de guerre.



   Le capitaine fit son apparition sur la dunette et s’adressa à l’officier de quart, l’enseigne Boisset.

— Rien en vue ?

— Non, citoyen, répondit Boisset.

Ancien marin pêcheur et fervent révolutionnaire, il appelait ostensiblement le capitaine citoyen. Fréard1 évitait de le lui reprocher ; il savait que plusieurs de ses officiers étaient membres des clubs de jacobins de Brest, connus pour leur rigueur, et il s’en méfiait.

Il réussissait à maintenir la discipline à son bord, et pour le moment cela lui suffisait. Il connaissait les limites de son état-major dont seul Marty, le deuxième lieutenant, avait navigué dans la marine royale comme officier bleu.

Athanase percevait tout cela. Il était, comme beaucoup, un ardent patriote qui adhérait aux idées révolutionnaires ; mais il ne partageait pas l’extrémisme et le jusqu’au-boutisme de certains clubs de jacobins et des montagnards au pouvoir. Il vouait une grande admiration au capitaine, habile marin, ancien de la campagne d’Amérique, qui savait se faire apprécier et respecter par les hommes. Il espérait être un jour comme lui, commander une frégate, un vaisseau... Ah ! les rêveries ! Athanase se reprochait cet aspect de sa personnalité : il savait que pour être un homme de mer et de guerre, il lui fallait être concret, prendre des décisions rapides, trancher, perdre son côté rêveur et artiste transmis par sa mère, être froid et dur comme son père, qu’il avait été content de quitter pour la mer et l’aventure.



   Athanase se dirigea vers le carré pour y prendre quelque chose de chaud dans l’attente du déjeuner. La Lutine n’ayant pas assez d’enseignes, les trois aspirants embarqués étaient considérés comme officiers et partageaient leurs repas avec l’état-major. Il se débarrassa de son lourd manteau de mer et se frotta les mains, tentant de se réchauffer. Il s’attabla près de l’aspirant Bourdier.

— Bonjour, dit Athanase.

— Bonjour, répondirent les officiers présents.

— Alors ce quart ? demanda le deuxième lieutenant, l’enseigne Marty.

— Comme d’habitude, du froid, du vent, de l’humidité, pas d’ennemi en vue.

— C’est le métier qui rentre, s’esclaffa Marty, tu ne vas pas rencontrer des Engliches toutes les nuits, ça vaut mieux d’ailleurs !

La tension était perceptible parmi les hommes de la frégate, dont beaucoup manquaient d’expérience maritime. Ils espéraient et redoutaient leur première rencontre sérieuse. Heureusement, quelques vieux matelots comme Guillouzic et d’autres seraient là pour les encadrer. L’enseigne Marty faisait partie de ces hommes expérimentés, ceux sur qui comptait le capitaine. Ancien de la marine royale, il avait navigué sous les ordres de l’amiral de Grasse lors de la récente campagne d’Amérique, y livrant de nombreux combats. Il appréciait Athanase et son ami Louis, qui le lui rendaient bien. Il les aidait à progresser dans l’art de la navigation, leur faisant faire le point lorsque le temps le permettait. Leurs progrès étaient réels et rapides, ils feraient de bons officiers.

— Bonjour !

Le Mevel, le chirurgien du bord, entra à son tour dans le carré.

— Pas chaud ce matin.

— Comment vont tes malades ? demanda Athanase.

Un matelot novice était tombé hier de la vergue de grand-voile et s’était cassé les deux bras.

— Pour le moment, je n’ai pas trop de clients. La nourriture est fraîche et l’eau pas encore croupie. Seules quelques fluxions de poitrine et ce pauvre Duval dont j’ai remis les fractures. J’espère qu’il s’en sortira.

— C’est vrai qu’il est maladroit ce Duval, coupa Malard, on a embarqué pas mal de bons à rien !

— Oh ! ils apprendront vite, ce sont de bons citoyens, dit l’enseigne Durand, un homme jovial et toujours optimiste.

— On verra ça, rétorqua Malard.

— Oui, espérons, reprit Marty avec un sourire ironique.

Des bruits de course retentirent.

— On dirait qu’il se passe quelque chose, dit Louis, déployant sa grande carcasse pour monter sur le pont.

Les plus jeunes d’entre eux imitèrent l’aspirant qui, emporté par sa fougue, gravissait les marches quatre à quatre, suivi de près par Athanase. Un biscuit de mer à la main, Marty les suivit du regard, amusé par leur impatience.



   Sur la dunette, le capitaine, les jambes largement écartées pour lutter contre le roulis, braquait sa longue-vue, observant avec attention une voile apparue sur tribord.

— Un chasse-marée, dit-il en refermant sa lunette. Timonier, la barre tribord un quart.

— Bouline partout ! cria l’officier de quart.

Les hommes de quart se pressèrent aux écoutes de voile pour exécuter l’ordre, la frégate venant progressivement dans le vent, accentuant sa gîte. Rapidement, la Lutine se rapprocha du chasse-marée.

— Assurez le pavillon, cria le capitaine.

Un coup de canon retentit pendant que le pavillon d’étamine, orné de son rectangle bleu blanc rouge tout neuf, était hissé à la corne de brigantine. Avec son porte-voix, Fréard interpella le capitaine du chasse-marée.

— Mettez en panne !

Lentement, le chasse-marée s’exécuta.

— D’où venez-vous ? cria Fréard.

— De Cherbourg, répondit le capitaine du marchand, un petit homme bedonnant.

— Avez-vous rencontré des ennemis ?

— Nous faisions partie d’un convoi de dix voiles, escortés par deux cotres de guerre, le Lézard et le Fauve, et nous avons été attaqués dans la nuit par une frégate et un gros lougre anglais. Nous nous sommes enfuis en profitant de l’obscurité.

— Quel est votre cap ?

— On fait du sud sud-ouest depuis notre départ du lieu du combat.

— Où était-ce ?

— À l’ouest de Guernesey.

— Merci, répondit Fréard.

Il se tourna vers le lieutenant Malard.

— Fais gouverner au soixante-quinze, je veux voir les officiers et le pilote dans la grand chambre.

Athanase et Louis échangèrent un grand sourire, se donnant des coups de coude dans les côtes.

— Enfin de l’action ! s’exclama Athanase. On va aller voir ces fameux Engliches de près !

— Ah ! l’impatience de la jeunesse, dit le deuxième lieutenant. Mais méfiez-vous de l’Anglais, il est redoutable au combat et c’est un formidable marin.

Les officiers et le pilote descendirent vers la grand-chambre, où se tenaient les réunions et où le capitaine invitait parfois ses officiers à dîner. Malgré la Révolution, cet endroit restait intimidant pour les jeunes enseignes et les aspirants. Athanase entra le dernier, tenant son chapeau à la main, se remplissant les yeux de ce lieu imposant.



   Le chevalier prit la parole :

— Messieurs... euh, citoyens, l’heure est peut-être venue de notre première rencontre avec l’ennemi. Si, comme je le pense, les Anglais viennent de Jersey, nous allons tenter de les intercepter et leur rendre la monnaie de leur pièce. Les cotres n’auront pas pesé lourd face à une frégate et l’ennemi a dû amariner la plupart du convoi. Tout ceci l’aura retardé et va nous permettre de leur tomber dessus. Pour nombre d’entre vous, et pour beaucoup de nos matelots, ce sera le premier combat. La tâche sera difficile, l’ennemi est dangereux. Je compte sur vous pour faire honneur au navire et défendre la patrie.

Il se tut, regardant un à un les hommes réunis autour de lui. Athanase sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale, il était inquiet mais fier d’être à bord de la Lutine. Il espérait être à la hauteur. Il croisa le regard de Louis, dont le visage était rouge d’exaltation.

— La carte, demanda Fréard au pilote.

Le pilote déploya le rouleau qu’il avait sous le bras et le posa sur la grande table. Le capitaine montra du doigt une zone au nord du plateau des Minquiers.

— Si nous pouvons les rencontrer, cela devrait être par ici. Combien de temps pour y être ?

Le pilote fit jouer son compas sur le papier avant de répondre :

— Sept à huit heures, le vent est établi au nordet, mais le courant nous poussera bientôt. On devrait pouvoir faire route sur un ou deux bords.

— Parfait, répondit le capitaine ; nous devrions être sur les lieux vers midi ou treize heures. On fera dîner les hommes avant. Malard, vous ferez distribuer un quart de rhum après le repas.

Puis, s’adressant à tous les présents :

— Vous connaissez tous votre rôle, vous veillerez à soutenir les hommes et à ne pas flancher. Votre exemple est important pour l’équipage, je ne tolérerai aucune lâcheté. À présent, vous pouvez rejoindre vos postes.

Sortant le premier, Athanase faillit renverser le valet du capitaine.

— Alors, on écoute aux portes ?

Le valet s’éloigna en bougonnant. Les nouvelles allaient vite se répandre parmi l’équipage...



   N’étant pas de quart, Athanase rejoignit la cabine des aspirants, qu’il partageait avec Louis et Bourdier. La cohabitation de trois personnes se détestant dans ce petit espace confiné était houleuse, mais heureusement Bourdier passait le plus clair de son temps chez Malard, son futur beau-père. Leurs rapports étaient glaciaux et se limitaient aux questions de service. Louis suivait de près Athanase.

— Enfin de l’action en vue, mon cher Athanase.

Il se frottait les mains en signe de contentement.

— Espérons que cela se passera bien.

— Ah ! je reconnais bien là ton côté pessimiste.

— Réaliste, mon cher Louis, réaliste, rétorqua Athanase. Je te rappelle que je t’ai déjà tiré de plusieurs mauvaises passes où ta tête brûlée t’avait incité à te jeter.

— Je m’en serais tiré tout seul !

— Ah oui ? Et la rixe que tu as déclenchée à Saint-Malo en sortant de la taverne, avec cette bande d’artilleurs que j’ai dû caresser avec mon sabre ? enchaîna Athanase.

— C’est certain que tu es un bon sabreur. Les leçons du chevalier de Vigny t’ont bien profité.

— Cela ne suffit pas d’être fort et écervelé comme un bœuf, railla Athanase, il faut un peu d’intelligence et j’ai bien peur qu’elle te fasse défaut !

— Je vois, môssieu est très fin. Il finira amiral, sans doute, ronchonna Louis.

— En attendant, n’oublie pas que je suis aspirant de première classe et toi de deuxième classe et que tu es donc sous mes ordres, comme ce jean-foutre de Bourdier.

Au même moment, l’aspirant Bourdier pénétra dans la cabine en rugissant. Les minces cloisons de toile ne suffisaient pas à occulter les conversations et il avait entendu l’insulte.

— Alors, on me traite de jean-foutre ?

Il saisit Athanase au collet, postillonnant de rage, et s’écria, la main crispée sur son épée :

— Espèce de sale paysan, tu penses comme un aristocrate, tu finiras à la lanterne !

Athanase repoussa violemment son adversaire, dégainant également sa lame. Les bras écartés, Louis s’interposa entre les deux hommes.

— Allons, allons, calmez-vous ! Vous n’allez pas vous battre sur un navire de guerre ! Vous réglerez ça à terre.

Les deux hommes se fusillaient du regard.

— Tu me payeras ça, Delrieu ! glapit Bourdier, la bouche tordue par la haine.

— Compte sur moi ! Dès que l’on aura débarqué, je te règle ton compte. Choisis ton arme.

— Au sabre, répondit Bourdier.

Puis il quitta la cabine, envoyant valser un tabouret d’un coup de pied rageur. Athanase ramassa le siège et s’y assit, le visage livide, les lèvres serrées.

— Eh bien, Athanase... Pour quelqu’un qui me parlait d’intelligence, te voilà embarqué dans une sale affaire avec cet enragé. Je suis sûr qu’il est déjà en train d’en parler à son ami Malard. Il va falloir faire attention, avec les tribunaux révolutionnaires qui fleurissent en ce moment. On dit que le représentant du Comité de salut public est arrivé à Brest, et qu’il est redoutable.

— Le fameux Jeanbon Saint-André ?

— Oui, c’est lui ! Il va falloir se méfier des amis jacobins de Bourdier et Malard.

Athanase hocha la tête.

— Bon, on verra bien, pour le moment on a d’autres chats à fouetter. Je vais essayer de dormir un peu, ce quart de nuit a été long et fatigant.

Il s’allongea sur son cadre, se pelotonnant dans ses couvertures.

— Tu m’étonneras toujours avec ton calme, dit Louis. Je monte sur le pont.



   Bien évidemment, Athanase eut du mal à trouver le sommeil, ballotté dans son hamac. Il écoutait le bruit de l’eau contre la coque, les crissements et les craquements du navire. Le capitaine avait sans doute fait envoyer de la toile et le bateau accusait une forte gîte, montant et descendant dans la lame. Le souvenir de sa dispute avec Bourdier le maintenait dans un fort état d’excitation. Il peinait à retrouver son calme, le cœur cognant dans sa poitrine, les mains moites. Malgré les mouvements de la frégate qui le berçaient, il restait agité. Que valait Bourdier au sabre ? Que feraient ses amis jacobins ? Il essayait de se calmer, mais les pensées se bousculaient dans sa tête.

Pour chasser le duel de son esprit, il essaya de se concentrer sur leur possible rencontre avec les Anglais. Son poste de combat était sur le pont supérieur, où il commandait les batteries des gaillards sous les ordres du lieutenant d’artillerie, un jeune officier du nom de Moreau, dont c’était le premier embarquement. Il se dit que s’il commandait la frégate, il se serait livré rapidement à un exercice au canon. La plupart des serveurs des pièces, ainsi que Moreau leur chef, manquaient d’expérience pour le tir en bateau, dont la difficulté serait aggravée par l’état de la mer. Il sentait la frégate retomber lourdement dans les vagues, balançant son hamac, et il en conclut que la mer et le vent avaient forci. Il finit par s’endormir...



   Lorsque Louis arriva sur le pont, il constata rapidement le changement de temps. Le vent, bien établi au nord nord-est, s’était renforcé, creusant une mer hachée. Le capitaine avait fait établir perroquets et cacatois et la frégate gîtait fortement, mettant en danger ses mâts. Il se rapprocha de l’officier de quart, l’enseigne Marty, qui surveillait les voiles, l’air inquiet.

— On dirait qu’elle peine...

— Nous portons trop de toile.

Louis regarda le timonier, qui luttait pour maintenir le cap.

— Oui, la barre a l’air lourde, répondit-il, mais le capitaine connaît son affaire. Je pense qu’il ne va pas tarder à virer, sinon on va craquer les mâts.

Les deux hommes virent l’officier d’artillerie passer en courant, le visage verdâtre, et se pencher sur la lisse sous le vent pour vomir son déjeuner. Il repassa peu après devant eux, la mine défaite.

— Alors, on a envoyé le pavillon vert ? demanda Louis en riant.

Récemment incorporé dans l’artillerie de marine, régiment créé pour succéder au corps dissous des canonniers de marine, le lieutenant Moreau n’avait décidément pas le pied marin.

— Fichu bateau ! répondit l’artilleur dans un hoquet. Je vais me coucher !

Le mal de mer touchait beaucoup de matelots de la Lutine, pour qui c’était souvent le premier embarquement. Heureusement, la plupart arrivaient à s’amariner en quelques jours.

Sur le côté au vent de la dunette, le capitaine, la tête levée, observait la voilure. La Lutine fatiguait au près serré, avec toute cette toile ; pourtant il leur fallait encore remonter vers le nord avant la renverse de courant qui leur permettrait de fondre sur l’île de Jersey. Il se rapprocha de l’officier de quart.

— Lieutenant, il va falloir virer de bord vent debout.

— Bien capitaine.

L’officier de quart se saisit du porte-voix.

— Paré à virer ! cria-t-il.

Les hommes de quart se précipitèrent à leur poste, saisissant les différentes écoutes et manœuvres, encouragés de la voix, et parfois du poing, par les officiers mariniers. Les matelots novices essayaient de suivre les hommes expérimentés afin d’éviter les coups de garcette. Sur la dunette, le capitaine et l’officier de quart surveillaient la manœuvre. Un virement vent debout par ce temps était un exercice difficile, surtout avec un équipage peu aguerri. Aussi, la tension était palpable parmi les officiers présents sur la dunette.

— À Dieu vat ! cria à nouveau l’officier de quart dans le porte-voix.

À ce commandement, le timonier mit la barre dessous, les hommes halant la bôme au vent et filant les écoutes de foc. Lentement, la Lutine vint dans le vent, les voiles se mettant à faseyer.

— Lève les lofs !

Les commandements se succédaient, repris par les officiers mariniers et exécutés en cadence.

— Change derrière !

— Change devant !

La frégate finit de virer et vint lentement sous ses nouvelles amures.

— Pare manœuvres !

Les hommes lovaient et amarraient les différentes écoutes et manœuvres. Sur la dunette, un sourire satisfait éclairait le visage des officiers. S’adressant à son aide, le timonier dit fièrement :

— Y’a pas à dire, le citoyen Sané, qui a dessiné la barque, il connaît son affaire. Puis, satisfait, il cracha un jet de chique dans le seau posé près de la barre.

Le matelot de service tournait l’ampoulette et piquait la cloche, marquant la fin du quart.

Vent de travers, la frégate filait maintenant tribord amures cap au nord-ouest. L’officier de quart envoya une équipe filer la ligne de loch. Le matelot jetait le loch dans l’eau et comptait les nœuds de la ligne qui filaient entre ses doigts.

— Quatre nœuds ! annonça-t-il.

Le capitaine appela son second, le lieutenant Malard, qui le rejoignit sur la dunette.

— Lieutenant, les hommes ont bien manœuvré lors du virement de bord, mais malheureusement ils n’ont pas eu beaucoup d’exercice au canon jusqu’à présent. Immédiatement après le déjeuner, nous ferons un exercice de tir. Nous avons eu la chance d’embarquer beaucoup de poudre, nous pourrons tirer deux vraies bordées. Vous, euh... tu feras sonner le branle-bas dès la fin du repas.

— Bien, répondit Malard.

— Après l’exercice nous laisserons les cloisons démontées, car il se pourrait que l’on rencontre l’ennemi relativement tôt.

— C’est bien possible, avec ces Anglais il faut s’attendre à tout.

Le lieutenant en pied n’avait jamais combattu et, comme beaucoup à bord, il redoutait le contact avec l’ennemi.



   Pendant ce temps, sur le premier pont, les hommes prenaient leur repas, assis par terre entre les affûts de canon, plongeant à tour de rôle leur cuillère dans la gamelle commune. Les discussions allaient bon train entre les matelots, excités par le combat maintenant proche.

— Y’a pas à dire, disait un gabier entre deux bouchées, le capitaine à beau être un ci-devant, c’est un sacré marin, il sait mener la barque.

— Oui, répondait un autre, heureusement qu’on l’a ! Car à part Malard et Marty, les autres officiers ne valent pas tripette.

— Juste bons à faire des ronds dans l’eau sur une barque de pêche, et encore par beau temps !

— Ah ! ce n’est plus comme avant, dit un vieux matelot, vétéran de la flotte de Louis XVI.

— Tu ne vas pas regretter cette époque, lui répondit violemment un jeune novice, acquis aux nouvelles idées.

— Je ne regrette pas, rétorqua le vétéran. Mais au moins, la plupart des officiers savaient mener un navire de guerre, ce qui n’est pas le cas de tous ceux qui commandent sur ce bateau.

— Oui, et on a même des aspirants comme officiers, rétorqua un autre.

— Encore que Delrieu semble assez capable ; Guillouzic et Le Frez l’ont à la bonne, dit un matelot dont le front était barré par une large cicatrice, souvenir d’un sabre anglais. Quant à Salva, sa force nous sera utile en cas d’abordage.

— Oui, il est costaud le bougre, mais vraiment chien fou, rétorqua le vétéran après avoir vidé sa chope de vin.

— Vous croyez qu’on va monter à l’abordage ? demanda un novice inquiet.

— Ça peut arriver... On va peut-être faire des prises, dit le balafré avec un sourire gourmand.

— Pour que tu dépenses tout avec les femmes du port, rigola le vétéran.

— On va leur faire danser la carmagnole à ces Anglais, dit un jeune gabier.

— Méfie-toi de leurs sabres quand même, sinon ta fiancée ne te reconnaîtra plus, ajouta le balafré qui montrait son front en riant.

— Ne t’inquiète pas, si ça t’arrive on en prendra soin de ta belle, ajouta un autre.

Un éclat de rire général secoua le dos des mangeurs.



   Au même moment, dans le carré, les officiers terminaient leur repas. Athanase et Bourdier échangeaient de temps en temps des regards noirs, prêts à se colleter au moindre éclat. Bien entendu, les autres étaient au courant de leur dispute et des clans semblaient s’être formés ; les pro-Delrieu d’un côté, les soutiens de Bourdier de l’autre et ceux, enfin, qui préféraient ne pas prendre parti. Athanase se demandait encore pourquoi Malard et Bourdier avaient tant d’animosité envers lui. Finalement, c’était sans importance, il était las de subir leur morgue et les brimades de Malard. Il attendait avec impatience l’affrontement avec l’ennemi qui le libérerait de sa tension. Le duel ensuite, embrocher ce jean-foutre, voilà ce qu’il souhaitait.

Malard prit la parole.

— Le capitaine a décidé de faire un exercice de tir après le repas. Nous tirerons deux vraies bordées, puisque nous sommes bien pourvus en poudre. Je compte sur vous pour encadrer vos hommes, dont beaucoup sont novices. Ce sont pour la plupart de bons patriotes et ils se battront bien, comme de bons républicains qu’ils sont. Vous connaissez vos postes, au travail citoyens !

— Toujours la même rengaine sur les bons patriotes ! souffla discrètement Athanase à l’oreille de Louis.

— Un problème Delrieu ?

Malard le fusillait du regard.

— Non lieutenant. Athanase ne détourna pas les yeux, défiant le second.

— Bon, on va y aller.

Marty se leva, mettant fin à l’incident.



   L’un après l’autre, les officiers sortirent du carré. Sur le pont, le tambour battait le branle-bas de combat. Les hommes gagnaient leurs postes en courant. Dans les chambres des officiers, les menuisiers démontaient les cloisons pour permettre la manœuvre des canons de poupe. Les gabiers et les soldats montaient sur les hunes. Les canonniers gagnaient leurs postes, beaucoup d’entre eux nouant un foulard sur leurs oreilles pour les protéger des détonations. Les chefs de pièce donnaient des instructions de dernière minute aux hommes les moins aguerris. Moreau, le lieutenant d’artillerie, parcourait le pont de batterie, se livrant à une dernière vérification. Louis et Bourdier le secondaient. Athanase, quant à lui, commandait les batteries des gaillards, à l’extérieur.

Sur le pont, les hamacs remplis avec les hardes de l’équipage se plaçaient en protection dans les bastingages. Cette technique, fort prisée des Anglais, était souvent négligée en France, mais le capitaine en était un fervent adepte. Les mousses apportaient des seaux de poudre aux différentes pièces. Le chirurgien et ses aides gagnaient le poste de soins dans l’entrepont, déployant sur la table les couteaux et les scies à amputer, les pinces, les lanières pour attacher les blessés sur le plan de travail, les paquets de charpie pour éponger le sang. Le Mevel voulait lui aussi entraîner ses aides, et puis même un exercice pouvait se révéler dangereux !

Sur le gaillard d’arrière, le capitaine, secondé par le lieutenant Marty, surveillait attentivement l’organisation de son équipage. Les canonniers attendaient l’ordre de mise en route. La voix du lieutenant Moreau retentit :

— Chargez les pièces !

Les servants tirèrent alors les pièces vers l’arrière grâce au palan de retraite. Puis l’écouvillonneur introduisit son long écouvillon dans l’âme du canon, les servants mirent une gargousse de poudre, une bourre d’étoupe, le boulet, une deuxième bourre, refoulée par l’écouvillonneur. Puis les servants les plus athlétiques soulevèrent la culasse avec les barres d’anspect, le chef de pièce mettant les cales pour régler la hausse. Le canon fut alors ramené en batterie, grâce aux palans. Le chef de pièce pouvait maintenant introduire de la poudre dans la lumière et se tenir prêt, mèche allumée à la main.

Le lieutenant Moreau, ayant vérifié que tous les canons étaient prêts, cria :

— Envoyez !

Sur le pont, Athanase avait également contrôlé la fin de la mise en batterie puis lancé le même ordre. L’un après l’autre, les lourds canons crachèrent leur boulet dans un bruit de tonnerre ; l’entrepont se remplit d’une lourde fumée âcre. Les boulets tombaient dans la mer en soulevant de grandes gerbes d’eau. Sur le premier pont, des cris se firent entendre. L’un des servants du troisième canon, un jeune novice, avait été happé par une roue de l’affût, lors de son violent recul. Il hurlait de douleur, alors que le sang giclait de ses jambes fracassées. Les assistants du chirurgien se précipitèrent et le transportèrent jusqu’au poste de soins, laissant une traînée sanglante sur le pont.

Mais déjà les servants des pièces se préparaient pour la deuxième bordée, tirant vers l’arrière les lourdes pièces.



   Sur le gaillard d’arrière, le capitaine faisait la grimace.

— C’est lent !

— Oui, rétorqua le lieutenant Marty. Voyons la deuxième bordée...

Les canonniers s’affairaient fébrilement autour de leurs pièces. Athanase alla voir les canons où il avait constaté des problèmes, donnant des ordres à ses hommes. Le maniement des affûts était difficile avec cette forte mer et le pont rendu glissant par les embruns.

— Envoyez !

L’ordre de mise à feu retentit une deuxième fois. L’un après l’autre, les canons crachaient le fer, les boulets labourant la mer au loin.

— C’est mieux, dit le capitaine en consultant sa montre. Place maintenant aux bâbordais.

La gîte importante empêchait d’ouvrir les mantelets de la batterie sous le vent, aussi les bâbordais feraient leur exercice avec les canons tribord. L’émulation entre tribordais et bâbordais était importante et stimulait les servants des pièces bâbord qui prenaient place autour des affûts.

— Envoyez !

Les pièces crachèrent à nouveau, la fumée envahissant le pont. Les bâbordais finirent leur exercice dans un temps analogue aux tribordais, sans incident notable.



   Les hommes sous les ordres d’Athanase avaient réalisé leurs tirs de façon correcte et il était assez fier en se rendant sur le gaillard d’arrière, où Fréard attendait ses officiers. Le capitaine prit la parole.

— Il semble que nos hommes se débrouillent mais notre cadence de tir reste trop lente. Il faudra viser juste. Dommage que nous n’ayons pas eu le temps de mouiller une cible ! Nous devrions arriver bientôt dans les environs de l’île Chausey, sans doute avant le souper. Envoyez les meilleures vigies sur les barres de perroquet.

Il s’adressa ensuite à Athanase et Bourdier :

— Suivez-moi dans la grand chambre.

Descendant l’escalier des officiers derrière le capitaine, Athanase se doutait de la teneur de l’entrevue à venir. Fréard alla s’asseoir à la table, tournant le dos aux fenêtres de poupe à travers lesquelles on voyait le sillage du navire. Il les regarda un moment avant de leur parler.

— Je suis au courant de votre querelle. Un duel à mon bord, qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Et pour un motif bien futile, d’après ce que je sais. Ne pouvez-vous pas trouver un arrangement ?

— J’ai été offensé capitaine, j’exige réparation, répondit aussitôt Bourdier.

— Des excuses ne suffiraient-elles pas ?

— Je ne les ferai pas, s’entendit dire Athanase, surpris lui-même de son entêtement.

— Je vois que votre jeunesse n’a d’égale que votre bêtise ! tonna Fréard, oubliant volontiers les quelques duels de ses jeunes années. Si vous souhaitez vous battre, je ne puis vous en empêcher. Mais je vous conseille d’oublier ce duel jusqu’à notre retour à terre et de vous concentrer jusque-là sur votre rôle d’officier. Ne m’obligez pas à vous mettre aux arrêts. Je commande un navire de guerre, et j’aurai besoin de toutes les forces disponibles en cas de rencontre avec les Anglais. Vous aurez l’occasion de vous battre pour de bon.

Il se tourna pour regarder la mer, l’entretien était terminé.

— Vous pouvez disposer !



   Les deux aspirants quittèrent la grand chambre. Bourdier remonta sur le pont. Le vent avait faibli quelque peu et la gîte de la frégate avait diminué, facilitant les déplacements et les manœuvres. La cloche allait bientôt piquer la moitié du quart. Après l’exercice, la vie à bord retrouvait son rythme normal.

Athanase et Louis se retrouvèrent dans le carré.

— Alors, comment s’est passé l’exercice de ton côté ?

— Pas trop mal. Mais malheureusement j’ai eu un blessé dans ma batterie, dit Louis.

— Comment est-ce arrivé ?

— Thomas, un novice, a été pris par le canon qui reculait et s’est fait broyer les jambes. Nous l’avons évacué au poste de soins.

— Du travail pour le chirurgien !

— Que vous a dit Fréard, à Bourdier et à toi ? A-t-il parlé du duel ?

— Oui. Il a essayé de nous en dissuader, mais bien entendu Bourdier n’a rien voulu savoir ; et du coup, j’ai refusé de faire des excuses.

— On dirait que je déteins sur toi ! ricana Louis. Te voilà embarqué pour de bon dans ce duel... Bien entendu, je serai ton témoin.

— J’y compte bien mon vieux, j’y compte bien. De toute façon, je vais lui régler son compte à cet enragé !

— Il faudra faire attention à ses amis et au tribunal révolutionnaire. Je ne voudrais pas te voir finir sous la guillotine.

— Il paraît qu’on ne sent rien, juste une agréable sensation de fraîcheur !

— Ce n’est pas drôle, répondit Louis.

— C’est le docteur Guillotin lui-même qui aurait dit cela.

— En attendant, il paraît que la sainte guillotine fonctionne à plein sur la place de la Liberté à Brest.

Le lieutenant Marty fit irruption dans le carré, interrompant leur conversation. Il s’ébroua, se débarrassa de son manteau de mer, vint s’asseoir à la table et se servit un verre de vin.

— À la santé de la République ! dit-il en levant son verre.

Puis, s’adressant à Athanase :

— Tu t’es mis dans de beaux draps avec ce duel avec Bourdier. Je te croyais quelqu’un de réfléchi, pas comme ton acolyte. Il désignait Louis avec son menton.

— Oui, mais je n’avais pas le choix. Je hais ce Bourdier, de toute façon ça devait arriver un jour ou l’autre.

— Eh bien, il ne me reste plus qu’à te souhaiter bonne chance, il paraît que tu es adroit à l’épée.

— Oui, c’était le préféré du chevalier de Vigny, qui lui a transmis ses secrets, ricana Louis.

— Votre idole, le chevalier de Vigny. À l’époque, la perte de sa frégate l’Hébé au large de Saint-Malo avait suscité de nombreuses interrogations, jusqu’à son procès et son emprisonnement à Loches. C’était pourtant un brillant officier, que j’avais rencontré à Cadix lors du rassemblement de l’escadre franco-espagnole. Mais, à propos de duel, savez-vous que notre capitaine, le chevalier de Fréard, en avait eu un fameux à Cadix à cette époque ?

— Le capitaine, un duel ? interrogea Athanase.

— Oui, et ça avait fait grand bruit.

— Raconte, raconte !

Friand d’anecdotes, Louis attendait avec délectation l’évocation des souvenirs de l’enseigne.

— J’étais à l’époque volontaire de troisième classe, embarqué sur le vaisseau le Zodiaque aux ordres du marquisde La Porte-Vezins. Nous passions beaucoup de temps dans la rade de Cadix, faisant quelques sorties avec l’armée combinée franco-espagnole. L’inertie de notre diplomatie et la lenteur des Espagnols nous condamnaient à attendre indéfiniment le départ de l’armée, malgré l’impatience de l’amiral d’Estaing qui la commandait.

— Vous deviez bouillir, l’interrompit Louis, toujours prompt à se jeter dans toutes les aventures.

— Heureusement, les tavernes, les salons de jeu, les bals fleurissaient et nous donnaient de l’occupation à terre. Les belles Espagnoles, adroites aux jeux de l’amour, occupaient nos sorties. Fréard, alors jeune enseigne sur la frégate la Néréide, s’était amouraché d’une femme réputée pour sa grande beauté dans toute la ville, la belle...

Marty marqua un temps d’arrêt.

— Comment s’appelait-elle, déjà ? Ah oui, ça me revient : Ana de Vasconcuelos. Las, son mari, le marquis de Vasconcuelos, un Andalou ombrageux, mis au courant de l’affaire, défia le chevalier.

Voyant entrer le chirurgien dans le carré, Marty interrompit son récit.

— Vous en avez des mines de conspirateurs, lança le chirurgien tout en prenant place autour de la table.

— Marty nous raconte un duel qu’a eu Fréard dans sa jeunesse, à Cadix.

— Le duel ! Toute la frégate ne parle que de ça, dit Le Mevel en s’adressant à Athanase.

Puis, se tournant vers Marty :

— Vas-y, continue ton histoire.

— Donc le mari offensé, un personnage important de la ville, lointain cousin de l’amiral Cordova qui commandait l’escadre espagnole, défie Fréard à l’épée. Bien entendu, l’affaire s’ébruite rapidement et bientôt toute l’armée combinée est au courant. Des rixes éclatent dans les bouges du port entre matelots espagnols et français. Sommé par l’amiral d’Estaing de s’excuser, Fréard, soucieux de préserver sa carrière, se présente accompagné de deux témoins chez le marquis. Comme il fallait s’y attendre, celui-ci refuse les excuses, le ton monte, le marquis prend deux de ses amis présents comme témoins, et les voilà qui sortent leurs épées et se jettent furieusement l’un sur l’autre. Le marquis est un habile bretteur et il blesse rapidement Fréard au bras gauche. L’Espagnol refuse le premier sang et le combat continue. Fréard recule, mais tient bon malgré le sang qui coule. Vasconcuelos perd patience, se découvre et vient s’embrocher sur l’épée du capitaine qui lui traverse le cœur.

Marty marqua une pause pour remplir son verre.

— Et qu’est-il advenu du capitaine ? s’impatienta Louis.

— Les Espagnols étaient fort mécontents et afin de calmer les choses, l’amiral renvoya Fréard en France sur un petit brick. Cette affaire a fortement nui à sa carrière : à son âge, il devrait être capitaine de vaisseau et commander un soixante-quatorze.

— Espérons pour lui que la République lui donne sa chance, répliqua Athanase.

— Il paraît que le représentant du Comité de salut public, le citoyen Jeanbon Saint-André, a commencé à réorganiser la flotte, envoyant quelques ci-devant au tribunal révolutionnaire et nommant des officiers du peuple au commandement de vaisseaux, dit Louis.

— J’ai bien peur qu’ils n’aient pas les compétences pour diriger un trois-ponts et manœuvrer en escadre. Commander un marchand c’est une chose, commander un vaisseau de huit cents hommes en est une autre, dit Marty désabusé.

— Tu vas peut-être commander bientôt un soixante-quatorze, railla Athanase.

— Qui sait ? répondit Marty, essuyant ses lèvres d’un revers de la main. Mais bon, le commandement d’un brick ou d’une corvette me ravirait.

— Avec l’émigration de nombreux officiers aristocrates, des postes vont se libérer, reprit Athanase. Des hommes d’expérience comme toi auront leur place.

— Il va me falloir des appuis dans les comités ou au ministère. Regardez Malard : à peine passé du commerce à la marine d’état, le voilà déjà lieutenant en pied. Heureusement, c’est un bon marin. Mais on verra ce qu’il vaut lorsque le pont sera balayé par la mitraille anglaise, avec les hurlements des blessés, les membres arrachés par les boulets, la fureur des corps à corps lors des abordages où il faut frapper, frapper encore, pour ne pas être tué !

La frustration de Marty transpirait dans ses propos. Il ne supportait pas la nomination de Malard alors que lui, malgré ses années passées dans la marine royale, n’était que deuxième lieutenant.

— Je suis sûr que l’on aura un jour notre chance, surtout si la guerre avec l’Angleterre se prolonge, rétorqua Athanase. La République va avoir besoin de marins et d’officiers.

— Tu te vois déjà capitaine de vaisseau ! railla Marty.

— Amiral oui, il se voit déjà amiral ! reprit Louis, prompt à taquiner son ami.

— Tu penseras à nous, reprit Marty.

Tous les hommes présents dans le carré espéraient secrètement grimper dans la hiérarchie. La réorganisation de la marine d’état, l’exil et la disgrâce des nobles leur donnaient espoir.



   Sur le pont, le quartier-maître de quart filait le loch, comptant les nœuds avec ses doigts pendant que le mousse surveillait le sablier.

— Cinq nœuds ! annonça-t-il d’une voix rauque.

La frégate avait à nouveau viré et naviguait maintenant au travers, bâbord amures, les voiles gonflées par le vent bien établi. La gîte était moins forte à cette allure. Assis sur le banc de quart, le capitaine observait son bateau, levant la tête vers les voiles puis regardant la vague d’étrave. Il se releva et s’adressa au lieutenant de quart.

— Elle est trop chargée sur l’avant, il faudra la rééquilibrer.

Puis, s’adressant à la vigie en haut du mât :

— Rien en vue ?

— Rien en vue capitaine ! cria le matelot.

— Ouvre l’œil !

Le ciel était gris et laiteux, le vent bien établi au nordet poussait la frégate, toutes ses voiles établies. Près de l’homme de barre, le maître d’équipage surveillait la marche du navire. Il vit Athanase monter par l’escalier des officiers. Ce dernier s’approcha et les deux hommes regardèrent de Fréard, qui faisait les cent pas sur le coté au vent du gaillard d’arrière, le côté réservé au capitaine. Athanase s’imaginait un jour à cette place. Guillouzic interrompit les rêveries d’Athanase.

— Le capitaine a reniflé l’Anglais ! Il est en chasse, il pousse la barque au maximum. Tu vas bientôt connaître ton premier combat.

— Crois-tu que nous les trouverons ?

— Ça dépend de ce qu’ils vont faire. S’ils retournent en Angleterre nous ne les aurons pas, ça n’est pas notre route. Sinon, nous serons bientôt sur leur dos, ils doivent être ralentis par le convoi...

— S’ils ont amariné les marchands, ils ont dû se séparer de beaucoup de leurs hommes et officiers. Cela nous donnera un petit avantage.

— Tu oublies qu’il y a deux bateaux, une frégate et un lougre. C’est sans doute le lougre qui raccompagnera les prises.

— Les cotres d’escorte auront eu peu de chances de s’en tirer.

— C’est possible, sauf s’ils ont pris chasse et abandonné le convoi. Tiens, ça me rappelle lorsque j’étais aux Indes avec le bailli de Suffren...

Guillouzic marqua une pause. Athanase observait le maître d’équipage : sa natte enduite de brai, son visage hâlé, sa boucle d’oreille, sa cicatrice sur la joue. Que d’aventures il avait connues lors de la croisière aux Indes de l’amiral de Suffren ! Athanase aimait l’écouter raconter ses souvenirs. Il reprit la parole.

— J’étais embarqué à cette époque sur la Diane, une frégate aux ordres du marquis de Vedreuil. Nous croisions au large de Trincomalé lorsque la vigie signala deux voiles à l’horizon. Nous prenons chasse et après quelques heures, nous rejoignons deux gros indiamen. Ces marchands sont souvent aussi gros qu’un vaisseau et puissamment armés. Après quelques tirs, notre canon de chasse a un coup heureux et abat le mât d’artimon d’un indiaman. Ce qui nous permet de le rattraper et de le balayer de toute notre bordée bâbord, qui lui couche beaucoup de monde. Il amène alors ses couleurs. Le capitaine envoie un équipage de prise, avec un enseigne et quinze hommes. Puis nous prenons chasse du second indiaman. La Diane était très rapide et nous rattrapons rapidement le marchand lourdement chargé. Il essaye de venir dans le vent en virant à bâbord, mais le marquis nous fait arriver et nous lâchons notre bordée tribord qui prend sa poupe en enfilade. Il amène ses couleurs et nous envoyons une nouvelle équipe d’une dizaine de matelots pour l’amariner. Nous tenions la mer depuis plusieurs semaines et nous avions déjà beaucoup de malades à bord. Avec le départ des équipages de prise, la frégate se retrouvait assez démunie en hommes.

Guillouzic s’interrompit et cracha un long jet de chique dans la mer avant de poursuivre :

— Nous nous séparons des prises, qui s’éloignent vers l’Île-de-France, et nous faisons route vers l’est, afin de rejoindre l’escadre de l’amiral, lorsque la vigie annonce deux voiles remontant au vent et nous coupant la route ! Le capitaine envoie un garde-marine sur les barres de perroquet avec une longue-vue. Après de longs instants, il annonce deux frégates toutes voiles dehors. L’inclinaison de leurs mâts lui fait penser qu’il s’agit de deux Anglais. Le capitaine fait envoyer toutes les voiles pour essayer de rejoindre l’escadre. Mais malgré notre vitesse, les Anglais qui sont plus à l’est gagnent sur nous. La chasse dure des heures et nous maintenons une petite avance sur les Anglais. Malheureusement, une saute de vent déchire notre petit hunier ! Les gabiers se précipitent dans les haubans pour monter dans les vergues. Le timonier est obligé de venir dans le vent pour diminuer les mouvements de la voile qui menace les gabiers. Les hommes ferlent rapidement la voile et la frégate peut alors reprendre sa course. Malheureusement, tout ceci nous a fort ralenti, et les Anglais sont bientôt sur nous. Mais bon sang, fais attention, bougre de bon à rien ! cria soudain Guillouzic, faisant un bond.

Déséquilibré par un coup de roulis, un commis de cuisine portant une bassine remplie de détritus venait de s’affaler sur le maître d’équipage. Il s’affairait à ramasser les saletés, marmonnant des excuses.

— Foutre de maladroit ! Où en étais-je ?

— Les Anglais vous rattrapaient, répondit Athanase, amusé par l’incident.

— Ah oui ! Leurs canons de chasse commencent à tirer. La déchirure du petit hunier diminue notre vitesse, l’ennemi est vite à notre hauteur et nous engage sur les deux bords. Ce sont deux fortes frégates, et leurs boulets traversent le bordage, nous blessant et tuant beaucoup de monde. Nous ripostons mais le manque d’hommes se fait sentir et on peine à servir les deux batteries en même temps. Notre petit mât de hune est touché et s’écroule sur le pont avec toutes ses voiles. Les Anglais nous criblent de mitraille de part et d’autre. Notre seul espoir est de prendre l’une des deux frégates ennemies à l’abordage. Nous laissons porter pour aborder celle qui est sous notre vent. Dans les hunes, les soldats jettent des grenades sur le pont ennemi. Nous nous apprêtons à sauter sur le pont adverse lorsque la frégate à notre vent nous lâche une dernière bordée et s’éloigne, à notre grand étonnement. Aussitôt, un cri jaillit des barres de perroquet du grand mât : voiles en vue à tribord ! C’est l’escadre du bailli de Suffren qui croisait dans ces eaux et que les Anglais ont également aperçue. Nous ne cherchons pas à les prendre en chasse et nous rejoignons l’escadre de l’amiral, qui nous a tirés d’une fort mauvaise passe...

Le maître d’équipage se tut alors, son regard plongé dans le vide, se remémorant ses aventures en mer des Indes. Athanase respecta un temps le silence de Guillouzic. Puis il reprit :

— Tu aurais pu finir sur un ponton anglais.

— Qui sait ! Mais, bon, je n’ai pas le guignon, ils ne sont pas près de m’avoir ! Tu verras, je porte chance dans les combats.

— Que penses-tu de notre équipage ? lui demanda alors Athanase.

Guillouzic ne répondit pas immédiatement. Il baissa la tête et regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne les écoutait. Sa longue expérience dans la marine royale lui avait appris la prudence et la méfiance. Il savait que les ponts avaient des oreilles et que, malgré sa promotion au grade de maître d’équipage, sa position était loin d’être assurée en cette période troublée où les têtes roulaient facilement dans la sciure.

— Tu es officier, tu ne devrais pas me poser des questions comme ça, dit-il à voix basse. Mais bon, je pense que l’on a un assez bon équipage, malgré de nombreux novices et la présence de quelques agitateurs qui pourraient semer la discorde. Ce sont pour la plupart de bons citoyens, motivés. Ils se battront sans doute courageusement. Mais ils manqueront d’expérience, un peu comme toi...

— Je ferai mon devoir, répondit Athanase, un peu vexé.

— Je n’en doute pas ! Mais il y a quand même beaucoup d’officiers qui n’ont pas connu le feu...

Le maître d’équipage ne termina pas sa phrase, les habitudes acquises pendant de longues années de service lui ayant appris la retenue par rapport aux officiers. Le changement révolutionnaire peinait à faire son chemin dans sa vieille caboche, et puis un officier restait un officier, Révolution ou pas ! Sentant Guillouzic s’enfermer dans un silence bourru de vieux Breton têtu, Athanase changea de sujet de conversation.

— C’est étonnant de voir des bâtiments de la Navy dans ces eaux. Je pensais que seuls leurs corsaires sévissaient par ici.

— Oui, c’est vrai. Ils doivent venir de Jersey, sans doute commandés par un jeune officier soucieux de s’illustrer ou de faire des parts de prise. C’est qu’ils sont gourmands, les bougres !

— Ils vont trouver à qui parler, fais-moi confiance !

— Ça, on verra ! répliqua Guillouzic.

— Holà ! du pont !

Le cri de la vigie interrompit leur conversation.

— Brisants en vue sur tribord avant !

Durand, l’officier de quart, déploya la longue-vue, qu’il prit dans le capot, et s’appuya sur la lisse tribord.

— Ça doit être le plateau des Minquiers. Appelez le pilote.

Le pilote, un vieux marin peu loquace, cracha un jet de chique.

— C’est bien les Minquiers, que j’dis ! confirma-t-il.

Les Minquiers étaient situés au large de l’île Chausey. La Lutine arriverait bientôt dans la zone où le capitaine comptait intercepter l’ennemi.



   Athanase se sentit pris d’une forte excitation. Il allait sans doute connaître sa première rencontre avec l’Anglais, son premier combat, il espérait que les calculs du capitaine se révéleraient justes. Il se surprit à scruter l’horizon, loin devant la frégate, pour essayer de voir le premier la tache blanche qui signalerait la présence d’une voile. C’était idiot puisque la vigie la verrait bien avant lui. Mais malgré tout il s’évertuait à guetter, plissant les yeux pour voir plus loin. Guillouzic s’aperçut de son trouble, il lui tapa sur l’avant-bras.

— Ne t’inquiète pas, tu les verras bien assez tôt ! dit-il en se levant. Je vais aller voir comment ce tas d’feignants a lové et rangé les écoutes ; Le Frez est en train de contrôler son artillerie, je le vois sur le gaillard d’avant.

Il s’éloigna, gagnant la proue par les passavants, vérifiant au passage les cordages, houspillant un matelot à l’occasion. Athanase le suivit des yeux, admirant son calme, fruit de sa longue expérience.



   Le vent bien établi au nordet poussait toujours la Lutine. Le courant, s’alliant à Éole, entraînait la frégate à bonne allure. Athanase s’accouda sur la lisse au vent, loin en avant de la place réservée au capitaine. Il regardait la mer briser sur les Minquiers, ce vaste plateau rocheux fatal à tant de navires. Il observait les voiles, tendues à craquer, gonflées par le nordet. Il sentait la frégate vibrer sous ses pieds, sous l’effet de la houle qui la poussait et la faisait rouler d’un bord sur l’autre, dans une impression de vitesse mais aussi de confort relatif.

Il eut une pensée pour Moreau, le lieutenant d’artillerie, qui devait apprécier le calme de cette allure et oubliait peut-être ainsi son mal de mer tenace. Sinon il aurait du mal à tenir son poste en cas de combat, pris dans les hoquets et les jets de vomi ! Cette pensée le fit sourire : avec Louis, ils adoraient taquiner l’artilleur au sujet de son mal de mer récurrent. Moreau était pourtant un bon camarade et même joyeux drille lorsque la mer était calme ou dans les tavernes du port. Ah ! Louis, si prompt à déclencher des rixes dans les tavernes et dont il enviait les nombreuses aventures galantes ! Pour sa part, il n’avait encore jamais vraiment serré une femme dans ses bras. Il ne connaissait leur corps qu’à travers les récits de son ami, qui lui contait le rose des tétons et l’obscurité au sommet des cuisses. Il l’écoutait avec émoi et envie, le jalousant quelque peu. Pourtant, Athanase était un beau jeune homme aux cheveux bruns, le menton carré et volontaire, l’œil vif et le regard décidé, les mains puissantes. Il avait bien échangé quelques regards prometteurs avec la fille du premier lieutenant ou d’autres, et même connu quelques baisers et caresses avec une jeune Créole. Mais l’expérience restait modeste...

La cloche piqua le milieu du quart, il vit le capitaine descendre l’escalier des officiers. Un rayon de soleil traversa les nuages, lui mettant du baume au cœur. L’avenir lui appartenait ! Il avait confiance dans sa force, sa jeunesse, ses connaissances maritimes. Il savait qu’il commanderait un jour un bâtiment de la République. Comme il aimerait alors avoir son ami Louis pour second ! Un sourire lui vint aux lèvres : Louis, lieutenant en pied, chargé de la discipline à bord, un comble !



   — Voiles en vue !

Le cri de la vigie arracha Athanase à ses rêves. Il regarda vers l’avant, cherchant les voiles annoncées, trop lointaines pour être bien vues depuis le pont. L’officier de quart envoya un matelot prévenir le capitaine. Fréard apparut rapidement sur le gaillard arrière, accompagné de Malard.

— Envoyez quelqu’un avec une lunette d’approche en haut du mât, lui dit-il.

— Delrieu, dit Malard, prends une longue-vue et monte sur les barres de perroquet pour identifier ces bateaux !

Un frisson parcourut l’échine d’Athanase. Malard avait remarqué sa difficulté à monter dans les hauts et ne se gênait pas pour lui faire faire l’ascension à tout propos. Athanase se saisit pourtant d’une longue-vue et s’élança dans les haubans. La sueur coulait déjà le long de son dos. Ne pas regarder en bas... Ne pas regarder en bas... Une à une, il gravissait les marches de chanvre. Il arriva lentement à la plate-forme de hune. Allait-il se hisser par le trou du chat ou bien passer par l’extérieur comme un vrai gabier ? La longue-vue le gênait et il décida de passer par le trou du chat, tant pis pour son prestige ! Il entama alors son ascension vers les barres de perroquet. Les mouvements de balancier du mât devenaient très importants à cette hauteur. Ne pas regarder en bas... Ne pas regarder en bas... Il se répétait cette phrase, montant marche après marche, profitant des mouvements de roulis pour gravir chaque échelon. Il sentait les regards de l’équipage et des officiers plantés dans son dos, trempé par la sueur glacée.

Malard devait se réjouir de le voir en difficulté ! Cette pensée s’accompagna d’un flot de haine envers le premier lieutenant, qui le propulsa sur les barres du mât de perroquet.

La vigie, un Normand du nom de Harmelin, l’accueillit :

— Bienvenue lieutenant. C’est haut, non ?

Athanase s’assit à califourchon sur les barres, serrant fortement son siège de fortune entre ses jambes. Il déplia la longue-vue tout en demandant :

— Où sont ces voiles ?

Harmelin tendit le doigt vers l’avant.

— Par là, sur bâbord.

Il pointa la longue-vue. Il était difficile de cadrer l’objectif avec les mouvements du bateau, amplifiés par la hauteur de son perchoir. Après quelques tâtonnements, il réussit à fixer la voile la plus proche : un trois-mâts, sans doute une frégate... Les voiles grises, comme celles d’un bateau tenant la mer depuis un bon moment. Bâbord amures, au près : sans doute la frégate anglaise ! Bien plus tôt que prévu. Derrière elle, de plus petites voiles, le convoi probablement. Le capitaine avait vu juste, les Anglais avaient été retardés par le combat et la prise des marchands. Qu’étaient devenus les cotres d’escorte ? Il cria vers le pont :

— Une frégate anglaise faisant route dans notre direction, le convoi la suit !

Il se détendit, appréciant d’écouter le vent dans les voiles tendues, de sentir la puissance du navire. Il se força à regarder vers le bas : le pont semblait petit ; il voyait les officiers deviser sur le gaillard d’arrière, les hommes de quart sur le gaillard d’avant. Il resta un moment sur les barres de perroquet, savourant ce moment, appréciant pour une fois sa montée dans les hauts du navire. La vigie s’adressa à lui :

— On dirait que l’Engliche n’est pas loin,

— Oui, cette fois-ci on va les rencontrer pour de bon !



   Athanase entreprit la descente. Peu après, il sauta sur le pont et remit la longue-vue dans son rangement. Fréard discutait avec le second qui se saisit du gueulard, appelant les hommes à la manœuvre

— Paré à virer lof pour lof !

Le capitaine mettait la Lutine bâbord amures remontant vers l’Anglais pour conserver l’avantage du vent. Le virement achevé, il entendit le capitaine s’adresser à Malard :

— Fais servir un repas froid aux hommes maintenant. Nous arriverons sur l’ennemi bien avant l’heure du souper.

Les matelots avalèrent rapidement leur repas, pestant contre les officiers, la marine, les Anglais qui les empêchaient de manger chaud ! Heureusement, le capitaine avait fait distribuer un quart d’eau-de-vie pour donner du cœur au ventre à l’équipage. Pendant ce temps, les officiers avalaient quelques aliments dans le carré. L’excitation était perceptible parmi les plus jeunes, mais la perspective du combat ne coupait pas leur appétit vorace. Louis engloutissait des biscuits de mer qu’il trempait longuement dans son verre de vin pour les faire ramollir, accompagnant chaque bouchée d’une longue gorgée.

— Si tu fais le même sort aux Anglais qu’aux biscuits, ils vont passer un sale quart d’heure ! lui lança Athanase, goguenard, buvant un bol de café chaud.

— Ils vont voir de quoi je suis capable, c’est sûr !

Marty suivait cet échange d’un œil amusé. Lui n’avait pas faim. Il savait ce qu’était la fureur d’un combat, les cris, les membres arrachés, les blessés que l’on amène hurlants au chirurgien, les morts que l’on jette par-dessus bord, les ponts glissants de sang. Il savait... Malard prit la parole :

— Citoyens, ça va être le moment de sonner le branle-bas de combat. Dépêchez-vous de finir votre souper puis rejoignez vos postes !

Les officiers se hâtèrent de finir leur repas. Louis rafla les derniers biscuits restant sur la table. Le tambour commençait à battre le branle-bas de combat. Les hommes jaillissaient sur le pont en courant. Certains gréaient le filet destiné à se protéger des éclats de bois qui pouvaient tomber sur le pont, susceptibles d’être de dangereux projectiles. D’autres descendaient les chaloupes à la mer pour les mettre en remorque. Le capitaine d’armes distribuait les armes, puis les soldats montaient dans les hunes munis de leurs mousquets et de leurs grenades. Les artilleurs rejoignaient leurs canons, les mousses répandaient du sable sur le pont.



   Malard surveillait avec attention l’organisation du bateau pendant que le capitaine suivait à la longue-vue les évolutions de la frégate anglaise, que l’on voyait maintenant du pont. L’Anglais les avait vus et avait modifié son cap, lofant pour essayer de passer au vent du bateau français. Ses intentions étaient claires : voyant que la Lutine était un ennemi, il se préparait au combat en prenant la meilleure allure possible. Pour le moment, la Lutine gardait l’avantage du vent. Le capitaine se rapprocha de Durand, l’officier de quart.

— La barre dessous, à tâter le vent !

S’adressant au timonier, Durand transmit :

— Bâbord la barre, à tâter le vent !

Lentement la frégate lofait. Saisissant le gueulard, Durand cria :

— Brassez carré !

Les matelots brassèrent les vergues pour les orienter dans le sens du bateau. La Lutine, venant dans le vent, prit de la gîte. La lutte avait commencé !

Le capitaine, la longue-vue vissée sur l’œil, surveillait avec attention les évolutions de l’ennemi. Comme son poste de combat sur le pont supérieur le lui permettait, Athanase avait également pris une longue-vue et guettait lui aussi la frégate anglaise. Il avait vu, peu avant, son ami Louis descendre l’escalier des officiers pour rejoindre son poste sur le pont de batterie. En échangeant un signe de tête. Athanase remarqua le feu dans le regard de son ami, comme toujours impatient d’en découdre.

Il observait l’organisation de la frégate se préparant au combat : sur la dunette arrière se tenait le capitaine accompagné de Marty et de Guillouzic ; sur le gaillard d’avant se tenait Malard secondé par l’enseigne Durand ; Louis, Bourdier et l’enseigne Boisset étaient quant à eux sur l’entrepont ; Moreau, l’artilleur, se partageait les deux batteries. Les hommes étaient à leur poste : les artilleurs près de leurs canons, les soldats et leurs mousquets dans les hunes, les gabiers prêts à s’envoler dans la mâture. Tous semblaient tendus mais déterminés, guettant par-dessus bord la progression de l’ennemi.

La Lutine faisait plus de cap que son adversaire et conservait son avantage au vent. Le capitaine se pencha sur la lisse sous le vent pour voir si les mantelets allaient pouvoir s’ouvrir, ou si les sabords de la batterie bâbord étaient au niveau de l’eau. Malheureusement, la gîte était trop importante pour faire feu avec cette batterie, il faudrait donc arriver, au risque de perdre l’avantage du vent. Malgré tout, le capitaine ne donna pas l’ordre de modifier le cap.

Athanase passait maintenant près de chacun des canons qu’il commandait, vérifiant partout si tout était fait dans les règles. Il vit Lançon, un chef de pièce, houspiller ses hommes, des novices pour la plupart. Il lut l’exaltation dans les yeux d’un matelot dont le visage était marqué par une large balafre. Plus loin, Moreau luttait désespérément contre le mal de mer, contrastant avec le calme émanant du capitaine.



   La distance diminuait entre les deux adversaires. L’Anglais était maintenant bien visible. C’était bien une frégate, plus haute et plus grosse que la Lutine, les voiles tendues, la grand-voile ferlée. On devinait sur le pont le visage recuit par le soleil des matelots anglais, le manteau bleu des officiers, les mèches des canons prêtes, l’infanterie vêtue de rouge dans les hunes. Athanase sentit un frisson lui parcourir l’échine. Dieu ! qu’il souhaitait tuer ces hommes, ces ennemis de la République, les renvoyer en Angleterre, leur faire connaître le goût de l’acier français ! Une mâle vigueur lui montait des reins...



Après-midi du 10 vendémiaire an II (1er octobre 1793)

Un nuage de fumée s’éleva près de la frégate anglaise, précédant de peu la détonation du coup de canon. L’Anglais envoyait son pavillon qui claquait furieusement.

— Assurez le pavillon ! cria le capitaine.

L’un des canons du pont supérieur tira à poudre, pendant que les couleurs françaises montaient à la corne d’artimon.

— La barre tribord, un quart ! annonça le capitaine.

La frégate vint légèrement dans le vent, diminuant sa gîte, permettant ainsi d’ouvrir les mantelets de la batterie tribord. L’Anglais n’avait pas modifié sa route et restait sous le vent de la Lutine, recevant le vent sur bâbord. Les deux bateaux n’étaient plus qu’à quelques encablures.

— Faites armer les pièces de chasse ! ordonna le chevalier de Fréard.

Athanase se précipita sur le passavant afin de rejoindre le gaillard d’avant où se trouvaient les deux pièces de chasse, deux petits calibres.

— Mettez les canons en batterie ! dit-il.

Les servants attendaient cet ordre et chargèrent rapidement. Les chefs de pièce firent régler la hausse avec les barres d’anspect, afin d’avoir la frégate anglaise dans leur ligne de mire. Athanase regardait vers l’arrière, attendant l’ordre d’ouvrir le feu. Il vit le capitaine se saisir du gueulard et crier :

— Les pièces de chasse, envoyez !

Il répercuta l’ordre aux servants. Des détonations violentes retentirent, les canons furent brutalement propulsés vers l’arrière par le recul. Un nuage de fumée s’éleva, rapidement chassé par le vent vers l’arrière de la frégate. Athanase vit les boulets soulever des gerbes d’eau en avant de l’Anglais.

— Trop court ! Augmentez la hausse ! dit-il aux servants qui avaient déjà commencé à écouvillonner puis recharger les canons, tirant sur les palans pour les ramener en batterie.

Il entendit au loin le bruit des canons anglais qui faisaient également feu avec leurs pièces de chasse ; il vit leurs boulets tomber loin de la Lutine. Ses canons à nouveau en place et prêts à tirer, il cria :

— Envoyez !



   Le feu des pièces de chasse se poursuivit pendant toute l’approche, faisant peu de dégâts. Seul un boulet anglais avait traversé la misaine sans trop de mal ; les canons français n’arrivaient pas à faire mouche, malgré les efforts de leurs servants. Les deux adversaires avaient conservé leur cap et n’allaient pas tarder à se croiser. Les servants mirent en batterie les pièces tribord, la gîte obligeant les chefs de pièce à régler la hausse avec soin.

— Chargez des boulets ramés ! Tirez à démâter ! dit le capitaine.

L’Anglais laissait arriver pour diminuer sa gîte et ouvrir ses mantelets. Un silence pesant s’était abattu sur la Lutine, chacun attendant le début du combat, guettant l’adversaire qui approchait. Les proues se croisèrent. Les canons anglais commencèrent à vomir du feu les premiers.

— Première pièce, envoyez !

— Deuxième pièce, envoyez !

L’un après l’autre, les canons crachèrent leur charge, une fumée épaisse remplissant le pont. Déjà les canonniers rechargeaient, ramenant l’affût en place, tirant sur les bragues, versant de l’eau sur les fûts pour les refroidir.

Plusieurs boulets anglais firent mouche, faisant voler sur le pont de nombreux éclats de bois ; de lourdes poulies s’abattirent, blessant plusieurs marins. Le tir anglais avait fait du dégât dans le gréement, sectionnant la vergue du grand hunier qui s’effondra sur le pont, tuant et blessant dans sa chute. Guillouzic hurlait des ordres aux gabiers, dont les plus adroits s’élançaient dans les haubans avec cordes et espars pour tenter de réparer.

Près d’Athanase, un homme regardait le sang jaillir par saccades de sa cuisse dans laquelle un grand éclat de bois s’était fiché ; un autre gisait, le crâne défoncé par une poulie. Les assistants du chirurgien s’activaient à descendre les blessés vers le poste de secours. Le feu de mousqueterie faisait rage depuis les hunes, touchant de nombreux hommes. Athanase vit Malard s’effondrer, le visage en sang.



   Le capitaine se saisit du gueulard :

— Paré à virer, lof pour lof !

— À carguer la brigantine et la grand-voile ! Carguez !

Les matelots de pont se ruaient aux manœuvres malgré le tir adverse.

— Aux bras de bâbord derrière ! Larguez les boulines, larguez !

L’Anglais avait déjà entrepris son virement, espérant cribler la Lutine d’un redoutable tir d’enfilade par la poupe grâce à son avance dans la manœuvre. Les deux bateaux étaient maintenant très proches, et les hommes se lançaient des injures et des imprécations d’un bord à l’autre. Athanase vit que les canons tribord du gaillard d’arrière avaient le bateau anglais en ligne de mire ; il courut vers ses hommes :

— Chargez à mitraille, citoyens ! Vite ! Vite !

Les hommes se précipitèrent, chargèrent les redoutables sacs de mitraille dans les fûts, orientant leurs canons au maximum vers l’arrière en ahanant.

— Envoyez !

Les canons de poupe criblèrent le pont anglais de mitraille. Des hurlements de douleur s’entendirent jusque sur le bateau français. Les canonniers poussèrent des cris de joie. Une bordée crépita alors sur l’Anglais et une pluie de projectiles s’abattit sur la dunette française. Athanase se coucha sur le pont pour éviter la mitraille. Il entendit les cris autour de lui : un mousse, qui amenait un seau de poudre, avait eu la jambe emportée et hurlait de peur et de douleur. Plus loin, il vit l’enseigne Marty couché dans une flaque de sang. Plusieurs de ses canonniers étaient blessés. Il cria :

— Rechargez ! Rechargez !

Les bateaux évoluaient lentement et leurs batteries lancèrent une nouvelle bordée, se criblant mutuellement. Un canon fut touché par un boulet et vint écraser de nombreux servants. L’horreur était à son comble, mais les servants continuaient à recharger pour tirer le plus vite possible. Déchaîné, Louis courait partout pour motiver ses hommes, une lueur de folie dans le regard.

Sur la dunette, imperturbable, le capitaine continuait à donner des ordres, surveillant l’Anglais et l’évolution de son bateau. Le timonier mit la barre dessus sans tarder, la Lutine arrivait dans le vent. La manœuvre était importante : il s’agissait de virer le plus serré possible pour prendre l’avantage du vent sur l’Anglais, dont les qualités manœuvrières étaient manifestes.

Les bateaux s’étaient maintenant éloignés, mais les batteries continuaient à tonner. Les boulets avaient remplacé les boulets ramés, leur portée étant plus longue. Les hommes étaient ruisselants de sueur, essayant de maintenir la cadence de tir. Les boulets anglais s’écrasèrent sur le bordé, arrachant de grands éclats de bois qui s’envolèrent en une pluie de projectiles meurtriers.



   Athanase était dans un état second, détaché de toute peur. Il regardait autour de lui, agissait et commandait comme s’il était ailleurs, comme un observateur extérieur à son corps. Ce calme l’étonnait. Lui qui appréhendait tant son premier combat se découvrait homme de guerre !

Sur le banc de quart, le capitaine demeurait impassible avec son uniforme bleu, le chapeau vissé sur la tête. Les balles anglaises sifflaient autour de lui mais il n’en avait cure. Son calme impressionnait et rassurait ceux qui l’entouraient. Marty avait été évacué au poste de soins. Était-il mort à cette heure, ou seulement blessé ? À l’avant, Malard gisait mort sur le pont. Son adjoint, l’enseigne Durand, semblait paniqué et se cachait derrière le mât de misaine pour éviter les projectiles.

La plupart des matelots tenaient courageusement leur poste, mais certains restaient prostrés derrière la lisse protectrice. Athanase s’en aperçut et cria au quartier-maître près de lui :

— Va me secouer ces lâches, envoie-les dans la batterie où ils pourront remplacer les blessés.

Le quartier-maître s’exécuta en poussant force hurlements à l’encontre des malheureux, qui descendirent vers le pont de batterie.

La Lutine continua son virement. L’Anglais avait choisi de virer vent debout, offrant partiellement sa poupe au tir français. Malheureusement, il était maintenant éloigné et plus difficile à atteindre. Athanase déchiffra le nom du bateau sur son château arrière : Thames. Drôle de nom, se dit-il.

Pendant ce temps, les hommes de la batterie basse pointèrent avec attention leurs pièces pour essayer de prendre l’Anglais en enfilade. Deux lourds boulets y parvinrent, dévastant le château arrière de la Thames, arrachant plusieurs canons au passage. Des cris de joie saluèrent cet exploit, suivis de : « Vive la République ! Vive la République ! »

Les deux adversaires s’éloignaient maintenant l’un de l’autre, les Anglais virant vent debout, les Français virant lof pour lof. Fréard aboyait des ordres :

— Aux lofs de misaine, aux bras de devant !

— À border la brigantine !

— Boulines derrière, halez !

Les hommes valides couraient sur le pont, halaient aux bras comme des forcenés, enjambant les cadavres que l’on n’avait pas encore jetés par-dessus bord.



   Bien qu’assez éloignées, les deux frégates se croisèrent à nouveau. Les canonniers jouèrent des barres d’anspect pour régler la hausse ; une nouvelle bordée tonna et remplit le premier pont de fumée. Plusieurs boulets anglais se fracassèrent sur la muraille bâbord de la Lutine, emportant de gros éclats de bois. Sur le pont, le capitaine criait ses ordres, pendant que le bâtiment venait au vent.

— Boulines devant, bordez, amarrez !

— Bordez les basses voiles !

Le bateau était maintenant bâbord amures. Malheureusement, la Thames avait réussi sa manœuvre et se trouvait derrière les Français. Ses gabiers étaient sur les vergues de grand-voile ; elle faisait force voiles, réduisant la distance, manifestement meilleure marcheuse. Elle avait désormais l’avantage grâce à cette habile manœuvre. Son canon de chasse tira sur la Lutine à une forte cadence. Un coup heureux s’abattit sur le mât de perroquet de fougue, déjà mal en point, qui vacilla puis tomba lentement vers l’arrière, fracassant la brigantine au passage. Les voiles et les mâts, tombés dans l’eau, freinèrent le navire, qui prit de la gîte. Guillouzic et plusieurs gabiers s’emparèrent de haches et tranchèrent furieusement haubans, étais et tout ce qui reliait le mât au bateau, abandonnant dans l’eau les soldats perchés sur la petite plate-forme d’artimon, qui lancèrent des appels désespérés avant de se noyer. Athanase se rapprocha du capitaine, qui regardait vers l’arrière.
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